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VÔE  U NATIO  N AL  , 

ENFAVEUR 

! 

DES  GARDES^FRANÇOÎSES, 


^ Frcjenté  par  un  Citoyen  au  Tribunal  de 
Vopiaion  publique, 

Î i F Régimeiic  des  Gardes  - Françoi  Tes  n’exife 
plus  , ou  du  moins  , il  ePe  près  de  ne  plus  exifter. 
La  Lettre  du  Roi  à M.  de  la  Fayette  , imprimée 
dans  le  Journal  de  Paris  da  2 3 de  ce  mcis^  ne-laiiie 
aucun  doute  à cec  égard. 

On  ne  peut  penfer , fans  douleur  , à la  deftruc- 
tion  du  premier  , du  plus  nombreux  , du  plus  beau 
Corps  de  Farmée  Françoife;  d’un  Corps  qui  a eu 
pendant  tant  d’années  rhonneur  de  garder  la  per- 
fonne  du  Souverain  * d’un  Corps  qui  révéré  6c  adore 
fou  Roi  5 & qui  s’eftimeroit  heureux  de  répandre  la 
derniere  goutte  de  fon  fang  pour  le  fervice  de 
l’Etar. 

Mais  route  réflexion  fur  ce  trifle  fiijer  efl:  dé- 
formais inutile  > 6c  pourroit  être  'déplacée.  Nous 
avons  coLirageufemenc  défendu  nos  droits , fâchons 
refpeéfcer  ceux  du  Roi.  Notre  intérêt  nous  y convie 
plus  encore  que  notre  devoir. 

Qu’eft-ce  que  la  Ville  de  Paris , qif efl-ce-que  le 
Royaume  entier  doit  faire  en  faveur  des  Soldats  cia, 

A-...  / 


; 


ihenewbekkY 

UBKAKY 


(O 

Régiment  des  Gardes-Françoifes  ? Voüà  tout  cé 
que  je  me  propofe  d’examiner. 

Gardez-vous  de  cioire  que  je  veuille  riiettre  en‘ 
honneur  les  aébes  d’infubordination  militaire  : je 
ne  fuis  ni  abfurde  ni  féditieux;  mais  je  fuis  très- 
fermement  convaincu  qùe,  dans  les  derniers  trou-* 
bles , la  réfiftance  des  Gardes  Françoifes  nux  ordres 
de  leurs  Chefs,  ne  peivc  être  confidérée  comme  im 
fiit  d’infubordination. 

Le  devoir  d\in  Soldat  citoyen  efi:  de  combattre 
les  ennemis  de  l’Etat  : fon  devoir  encore  eft  d’affu- 
rer , dans  l’intérieur , le  régne  des  Loix  ôc  la  tran- 
quillité publique. 

Depuis  long  temps  il  n’y  a point  d’ennemis  à 
combattre  ; mais  rappelez-vous  avec  quelle  ardeut 
les  Gardes  Françoifes  fe  portèrent , au  mois  d’Aviil 
dernier  , contre  les  incendiaires  qui  s’étoient  atrrou-^ 
pés  dans  le  fauxbourg  Saint- Antoine  : aujourd’hui 
vous  les  voyez  animés  du  même  zele  contre  les- 
brigands  qui  alarment  les  campagnes  , ôc  dont  la 
fureur  foudoyée  efi:  tant  à redouter.  Rappelez- 
vous  encore  comment , aux  mois  de  Mai  ôc  de  Sep- 
tembre 1788,  les  Gardes-Françoifes  feconde.reiit 
les  mefures  du  Gouvernement , toutes  oppreffives 
qii’elles  étoient.  C efi:  que  des  bandits  ne  font  pas^ 
des  Citoyens  ; c’efi:  que  l’année  derniere  il  n’exidoic 
pour  la  Légiflation  aucune  autre  autorité  que  celle 
du  Roi. 

Mais  lorfqu’il  s’eil  agi  de  la  liberté  de  F AOem- 
blée  légiflative , lorfque  les  droits  de  la  Natioa 
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«nnere  ont  été  violés,  lorfqu’une  înfurredîon  gé- 
nérale s’eft  déclarée  dans  la  Capitale  ôc  dans  les 
Provinces  , quel'  Citoyen  oferoit  'reprocher  aux 
Gardes-Françoifes  d’avoir  fnivi  le  torrent  de  l’opi- 
nion publique , Ôc  de  ne  s’èrre  pas  unis  à des  Etran- 
gers ftipcndiés  pour  enchaîner  leur  Patrie  & pour 
réduire  en.cendres  la  Capitale  de  l’Empire  (i)  • 

Ah  î loin  de  les  açciifer  d’infubordination , ren- 
dons hommage  à leur  difcernement.  Dans  tous  les 
temps  ils  ont  fait  ce  qu’ils  dévoient  faire  , Sc , quel 
que  foie  le  jugement  des  pervers , dont  ils  ont  11 
cruellement  contrarié  les  vues , je  crois  n\  honorer 
en  les  conhdérant  comme  mes  défenfeurs  & mes 
Concitoyens, 

Je  ne  veux  cependant  pas  m’appefantir  fur  1 im- 
portance du  fervice  qu’ils  viennent  de  nous  rendre. 
Une  fage  circonfpeàion  retiendra  Fépanchemenr 
de  ma  reconnoifTance.  Il  me  femble  d’ailleurs  que 
je  n’apprendrois  rien  a ceux  qui  me  lironr.  Qui- 
conque eft  informé  de  ce  qui  fe  pada  a VerfaiÜes 
lorfque  , pour  préparer  la  fatale  Sc  a jamais  fatale 
Séance  du  25  Juin  5 on  interdit  ^aux  Repréfentans 
de  la  Nation  l’entrée  du  lieu  où  ils  délibéroient 
quiconqpe  a obfervé  comment , depuis  cette  féance , 
lés  plus  petites  citconftances  fe  font  liées  aux  plus- 
grands  événemens  ; quiconque  a été  témoin  de  ce 


Je  ne  parle  pas  des  Gardes-SuifTes  , dont  les  bons- 
fentiinens  me-font  bien  connus. 
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quî  sVfi:  fait  dans  la  Capitale  dü  1 1 au  17  tuilier 
^ rr'éme  jiifciuà  ce  jour*,  quiconque  enfin  eft  en 
é:ac  de  coït; parer  ce  que  nous  fommes  mainrenant 
à ce  que  nous  aurions  infaiJlibîeinent  été , fî.  . . 
reconnaîtra  dans  la  conduîce  des  Gardes-Fran- 
co  fes  la  caufe  première,  directe  ou  occafionnlle  , 
mais  prefque  unique  &:  touiours  agifiante,  del’heu- 
reufe  iituaricn  ou  nous  nous  trouvons. 

Le  jour  du  danger  eft  pafte  , celui  de  la  recon- 
noiffiince  approche. 

L’aprèo-midi  du  1 5 Juillet  vit  naître  un  beau 
moment  pour  les  Gardes-Françoifes.  Jamais  ils 
ji’crublieronr  les  témoi^rnages  d’eftime,  ce  recon- 
noifiaince,  je  dirois  prcdque  d’amour,  dont  ils  furent 
rpmblés  au  milieu  de  la  plus  augufte  ôc  de  la  plus 
touchante  aftemblée.  Lion  les  proclama  Garde- 
'Nadonale  ; la  ^ on  kur  décerna  la  couronne  du 
patrionfme.  Les  larmes  coiiloient  de  tous  les  yeux, 

le  déhre  de  la  fenübilité  publique  fur  leur  pre- 
mière réconjpenfe. 

Mais  cerre  récompenfe , toute  brillante  , toute 
£atteufe  qu’elle  eft^  ne  falllt  point  à notre  graii- 
Uîde.  . 

F U i fiqu’a  u ’ ou  r d ’h  u i cou  t C i coy  en  a cl  roi 
celles  de  f&s  penfées  qu’il  croit  utiles  , j’oierai  dire 
mon  opinion  fur  cet  in'éreiranr  fujei. 

Le  Régîmeur  des  Gardes  - Francoi Tes  devroit 
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être  de  p6oo  hommes  , & n’en  a pourtant  pas 
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une  part  éga^e  aux  événemens  Sc  aux  dangers  ; 

. mais  tous  ont  eu  le  meme  erprlc , le  même  cœur; 
tous  peuvent  fe  dire  , j*ai  fait  ce  qu  à ma  place 
on  vous  aurait  vu  faire;  en  un  mot , la  moindre 
diftlnolion  entre  eux  feroit  à la  fois  une  injuftice 
&:  une  injure.  J ai  vu  plufieursde  ces  généreux  Ci- 
toyens , qui  , après  avoir  affronté  les  pénis  des 
premiers  jours  , n’ont  été  rebutés  ni  par  les  fati- 
' gués  du  fervice  continuel  qu’exige  le  maintien 
'de  l’ordre  à Pans  , ni  par  celles  des  fréquentes 
excurfions  qu’on  a jugees  neceffaires  , tous  ont  re- 
jeté la  propoficion  d’un  traitement  que  ne  parta- 
gcroit  pas  de  refte  de  leurs  Camarades. 

^ Nous  avons  donc  environ  5000  hommes  a re- 
comnenfer  ^ ou  plutôt  à honorer. 

Je  von  Irois  que  l’on  donnât  a chacun  d’eux  un 
congé  abfv)la  ôc  llonorabie  j tel  quils  font  tous 
en  droit  de  l’attendre. 

Je  voua  roi  s encore  que  l’on  donnât  â chacun 
d’eux  une  épée  à garde  d’argent  , ôc  que  fur  la 
coquille  , on  1 K graver  ces  mots  : prix  de  patrïo^ 
îifme  offert  par  la  Nation  aux  Cardes-Fra^coifes 

le 17S9*  J’aime  â croire  que  cette  épée 

dl honneur  , deviendroit  un  monument  de  gloire 
piécieufement  confeïvé  dans  la  defcendance  de 
celui 'qui  l’aiiroir  reçu. 

Ici  je  me  fais  une  Queftion.  Eft  - ce  - la  tout, 
ccque  la  Nation  doit  aux  Gardes- Françoîfes  ? 

Une  voix  me  répond  : mefurer  la  récompenfe  avi 
fervice,  ell  un  devoir  rigoureux;  les  Gardes-Fran- 
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çoîfes , privés  de  leur  état , peuvent  éprouver  des 
befoinsj  une  penfion. . . . . . . Arrêtez.  Qui  ne  fait 

avec  quel  noble  dédain  les  Gardes-Françoifes  ont 
refufé  le  produit  de  quelques  repréfentations  de 
Théâtre?  L’honneur  fe  paie  par  l’honneur  , ôc  pour 
me  fervirde  l’énergique  exprellioii  d’un  Grenadier  , 
ce  que  les  Gardes-Fpnçoifes  ont  fait , pn  ne  le 
fait  pas  pour  de  l’argent. 

Déjà  la  malFe  des  contributions  eft  énorme  , de 
nouveaux  fublides  vont  être  indifpen fables  ; les 
Gardes-Francoifes  le  favent , ôc  ils  font  Citoyens. 
Voilà  ma  réponfe. 

J’ajoute  : une  nouvelle  carrière  va  s’ouvrir  pour 
les  Gardes-Françoifes.  11  eft  certain  qu’un  Corps 
purement  militaire  fera  adjoint  au  Corps  des  Ci- 
toyens. Que  les  Gardes-Françoifes  ne  fè  féparenc 
pas  de  leurs  freres  j qu’ils  deviennent  l’ornement 
le  foutien  de  la  Gardp- Nationale  Parifienne.  Alors 
plus  d’inquiétude  fur  leur  fort. 

Plusieurs  d’entre  eux  préféreront  peut  être  de 
fuivre  une  autre  deftination  ou  de  fe  fixer  dans  leurs, 
foyers.  J’admers  cette  pollibilité,  & je  dis  ; donnez 
â chacun  de  ceux-Iâ  une  fomme  de  500  livres. 

Je  vais  encore  plus  loin.  Que  chaque  foldat 
du  Régiment,  quels  que  foient  fes  deiîeins  , recevra 
3 CO  liv.  -J  car , ce  que  je  veux  par-defiTus  tout , c’eft 
qu’entre  eux  tous  on  ne  fiffe  pas  la  moindre  dif- 
rinétion  ; de . en  cela  ^ je  ne  fais  que  prononcer]  îe^ 
fentimenc  des  plus  méritans. 

Trois  cents  livres  offertes  au  nom  de  la  Natioag,^ 
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feront  acceptées  avecemprefTement  par  ceux  qui  ont 
refufé  ^ uû  .refufer  tout  ce  qui  étoit  ofTerc  par  de* 
particuliers. 

Là  doit  fe  borner  la  reconnoürance  de  la  Nation,’ 
parce  que  la  Nation  fe  trouve  dans  une  fituation  3 
ne  pouvoir  fe  livrer  à tous  les  mouvemens  de 
fa  bienfairance.  Lcà  doivent>aulîi  fe  borner  les  delîrs 
des  Gardes-Françoifes  , parce  que  les  Gardes- 
Francoifes  font  juftes , parce  qu’en  qualité  de  ' 
Citoyens  y ils  participent  à tous  les  avantages 
qu’ils  nous  ont  aidé  à obtenir.  J’ofe  même  affirmer  , 
que  fl  le  malheur  des  temps  rendoit  impoffibîe  tout 
facrifice  pécuniaire , le  témoignage  de  leur  conf-; 
cience  Sc  une  fimple  marque  de  l’eftime  publique' 
fuffiroient  à leur  récompenfe. 

Mais  je  foLihaite  ardemment  que  la  Nation pniâîe' 
réali  fer  le  vœu  que  'je  forme  pour  eux.  Je  dis  la 
Nation  , Sc  non  la  VilU  de  Paris  ^ car  la  dépenfe 
èc  dépenfe  fubite  , que  je  propofe , doit  s’élever 
à t, ICO. 000  , & les  Provinces  improuveroient  avec 
raifon  que  la  Ville  de  Paris  voulût  acquitter  feule 
an  fervice  rendu  à la  Nation  entière. 


F A B R E , Dyiflc!:  dô 
St,'^ndré-deS'‘Am% 


